Le Corbeau (1943)
Le début de l’histoire
Installé depuis peu dans la petite ville de Saint-Robin, le docteur Germain, intrigue ses collègues et ses patients, tant il est distant et énigmatique. Beaucoup s’étonnent de le voir sauver la mère lors d’accouchements difficiles au prix de la vie de l’enfant. Aux rumeurs succède une série de lettres anonymes qui accusent Germain d’être un avorteur et l’amant de Laura, la femme du docteur Vorzet. Bientôt, ces lettres malveillantes, signées « Le Corbeau », se multiplient, touchent la ville entière, dénoncent les secrets et les turpitudes de chacun. L’ambiance devient délétère à Saint-Robin. Mais l’affaire prend un tour plus grave encore : à la suite d’une lettre du Corbeau qu’il reçoit à l’hôpital, un jeune malade se suicide avec son rasoir. Tout le monde en vient à soupçonner tout le monde. Qui est cet anonymographe maléfique ? Qui est le Corbeau ?
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Pierre Fresnay………………………………… Docteur Germain


Pierre Larquey………………………………...  Docteur Vorzet


Micheline Francey ……………………………  Laura Vorzet

Ginette Leclerc ……………………………….  Denise


Noël Roquevert ……………………………….. Saillens
Henri-Georges Clouzot  

Henri-Georges Clouzot voit le jour à Niort en 1907. Imaginant d’abord son avenir dans la carrière diplomatique, il obtient sa licence de droit. Journaliste, chansonnier ou secrétaire d’un député, Clouzot s’essaye un peu à tout avant qu’un producteur ne lui confie, en 1930, l’écriture de scénarios. Malheureusement, une affection pulmonaire très grave contraint Clouzot à s’exiler en sanatorium pendant plus de quatre ans. Il se croit perdu. Immobilisé sur un lit pendant 1470 jours, Clouzot lit sans cesse. Proust, Diderot, Balzac, Corneille, Poe, Mann, Cocteau, Valery, Hugo et Stendhal sont ses auteurs de prédilection. Son retour à la santé et à Paris, en 1938, est aussi son retour au cinéma pour lequel il écrit des adaptations. La guerre survient. Paris est occupé. Les Allemands créent la Continental-Films, société de production française dirigée par Alfred Greven, directement nommé par Goebbels. Greven propose à Clouzot la direction des scénarios à la Continental. Clouzot hésite, puis accepte, considérant qu’il y avait alors une différence entre « travailler avec les Allemands et  travailler pour les Allemands ». De fait, sur les trente films produit par la Continental jusqu’en septembre 1944, il serait difficile d’en trouver un seul qui pourrait s’apparenter à l’idéologie nazie, ni même collaborationniste. Il passe très vite à la réalisation avec son premier film : L’Assassin habite au 21 (1942). Fort de son immense succès, Clouzot se lance dans un projet auquel il pense depuis longtemps : Le Corbeau. Le film sent le souffre ; Greven congédie Clouzot. Ce n’est que le début des ennuis. A la Libération, les Commissions d’épuration ne pardonnent pas Le Corbeau à Clouzot : le film se serait complu, en pleine Occupation, à montrer le peuple de France constitué de dégénérés et de lâches. Le verdict tombe : interdiction à vie de tourner quoi que ce soit. Camus, Sartre, Beauvoir, Mauriac, Leiris, Prévert et beaucoup d’autres prennent la défense de Clouzot. La peine est alors commuée à deux ans.  Suivront huit films, seulement, de ce réalisateur atypique et controversé, dont six au moins sont exceptionnels : Quai des Orfèvres (1947),  Manon (1948), Le Salaire de la peur (1952), Les Diaboliques (1954), Le Mystère Picasso (1955) et La Vérité (1960). Curieux infatigable bien que malade toute sa vie, Clouzot meurt d’un infarctus en 1977.    
Quelques mots  sur le film (…et sur l’Œil)
En 1922, à Tulle, dans le centre de la France, l’arrestation d’Angèle Laval met fin à une affaire qui défraie la chronique depuis plusieurs années. Cette femme de trente-cinq ans, célibataire, avait inondé la ville d’un millier de lettres malveillantes et mystérieusement signées « l’Œil du Tigre ». En 1937, Louis Chavance dépose un scénario directement inspiré de l’anonymographe de Tulle ; le récit s’intitule L’Œil du Serpent. Clouzot, qui s’était passionné pour le fait divers, lit le manuscrit en 1942 et sait d’emblée qu’il tient là le sujet de son second film. Le tournage commence en juin 1943.


Le sujet est délicat. Depuis le début de l’Occupation, les autorités allemandes et la police française incitent la population à dénoncer toute activité « terroriste ». Les historiens estiment aujourd’hui à trois millions les lettres anonymes reçues par la Kommandantur et les commissariats de 1940 à 1944. Or Clouzot souhaite faire depuis le début un film condamnant clairement la délation et son cortège de lâchetés misérables et de médisances pitoyables. Le cinéaste se trouve donc inévitablement confronté aux réticences, puis à l’obstruction de la Continental, société de production dont il dépend et aux ordres de Goebbels. Malgré tout, Clouzot parvient à finir son travail, même s’il claque la porte de la Continental deux jours avant la sortie du film en octobre 1943. Paradoxalement, la Continental fait la promotion du Corbeau avec ce slogan publicitaire : « La honte du siècle : les lettres anonymes ». Mais très vite, la Gestapo fait interdire cette campagne publicitaire inopportune à ses yeux.
La délation n’est pourtant pas le seul thème sensible de ce film sulfureux. Parler d’avortement, de suicide et de drogue, en pleine période de morale vichyssoise, est tout simplement interdit. Pire encore, ces thèmes sont accompagnés de l’affirmation de la relativité des valeurs morales et d’une méfiance à l’égard de tout idéalisme dogmatique. Enfin, le traitement cinématographique que Clouzot impose à ses « idées noires » ne pouvait que frapper de stupeur le public des années grises que furent les années 40 : le ton du film est glacial, sans ironie, sec, implacable. Refusant tout romantisme, Clouzot ne laisse à son spectateur aucune illusion, ni le moindre répit dans cette peinture au vitriol de l’humanité. Clouzot congédie toute sensiblerie. A l’âge de vingt-sept ans, alors que la médecine le croit condamné, il écrit dans son journal intime : « J’appelle sensiblerie toute émotion née d’un préjugé affectif. Autrement dit, il n’est rien de plus impersonnel que la sensiblerie, de plus personnel que la sensibilité ». Pour Clouzot, si l’art consiste bien à livrer aux autres sa vision singulière du monde, alors le créateur et, notamment, le cinéaste, doit s’interdire cette échappatoire facile qu’est la sensiblerie. Enfin, inspiré en partie par l’expressionnisme allemand (« art dégénéré » selon les nazis), Clouzot accentue encore plus qu’à l’habitude son goût pour une photographie au contraste maximal, pour un clair-obscur fortement marqué et pour des angles de prises de vue insolites qui donnent cette « inquiétante étrangeté », comme dirait Freud, à une banale ville de province On comprend pourquoi Le Corbeau fut interdit en Allemagne pendant la guerre puis, en France, par décision du Comité de Libération du Cinéma, à partir de septembre 1944, pendant une dizaine d’années.
Malade toute sa vie à la suite d’une tuberculose pulmonaire sévère, la métaphore de la maladie (centrale dans Le Corbeau) est sans doute la meilleure pour comprendre l’anthropologie pessimiste de Clouzot, le cinéaste le plus noir de sa génération : l’homme est un animal malade et l’infinie variété de  ses modes d’existence n’est que la déclinaison de ses innombrables pathologies. Il existe certes, çà et là, quelques rares raisons d’espérer (la fin du Corbeau va en ce sens) ; quelques lieux éclairés qui viennent rompre notre univers de ténèbres. Mais, en même temps, il n’est nulle lumière qui ne projette  quelque part des ombres.
                          Gilles Gourbin
